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PRÉFACE

Le vendredi 29 septembre 2017, les membres de la Société de Saint-Vincent-de-Paul de Lyon se sont rassemblés à l’église de Saint-Nizier pour commémorer le vingtième anniversaire de la béatification de Frédéric Ozanam. Ils ont à cette occasion inauguré une plaque en souvenir du mariage de Frédéric dans cette église en 1841. En fait, les confrères et consœurs de 2017 renouvelaient le geste de leurs prédécesseurs qui, en 1953, avaient posé une première plaque au même endroit pour commémorer le même événement. La plaque de 1953 taisait le nom d’Amélie Soulacroix, la jeune mariée, mais sur celle qui se trouve aujourd’hui à Saint-Nizier, Amélie est présente à côté de son mari près de l’autel de leur mariage.

Le travail de Léonard de Corbiac accomplit une réparation identique : Amélie prend sa place dans l’histoire. La biographie du fondateur de la Société de Saint-Vincent-de-Paul et du grand penseur du catholicisme social s’enrichit par la découverte de la femme qui se cache derrière lui. Cette nouvelle publication nous permet aussi de découvrir Amélie Soulacroix-Ozanam, jeune fille puis jeune femme et mère du XIXe siècle, pour elle-même.

Si Frédéric a eu depuis longtemps un public de nombreux admirateurs, c’est pour une bonne partie grâce à Amélie. Après la mort de son mari, elle a soigneusement cultivé sa mémoire. Elle s’est occupée de la révision de ses dernières conférences et écrits et de la publication de ses Œuvres complètes. Elle a également effectué le travail de base pour la première biographie de son mari, celle d’Henri Lacordaire, publiée en 1856. Elle a prodigué ses encouragements à plusieurs écrivains ultérieurs comme Kathleen O’Meara, auteur d’une biographie en langue anglaise parue en 1876. La mémoire de Frédéric est devenue l’œuvre de sa vie, et sa dévotion pendant les quatre décennies de son veuvage a assuré la place de Frédéric dans l’histoire de l’Église. L’édition critique de la correspondance de Frédéric, publiée pour l’essentiel entre 1961 et 1992 représente l’apogée de ce travail d’historicisation. La béatification, conduite en parallèle et sommet de sa réputation dans l’Église catholique, fut proclamée en 1997.

Amélie, cependant, n’a eu ni un tel public ni cette notoriété et encore moins cette mise à l’honneur ecclésiale. Elle a préféré disparaître derrière la renommée de son époux. Modèle de la femme chrétienne du XIXe siècle, elle a été exemplaire dans les domaines de la charité et des œuvres sociales, mais c’était un rôle public discret. Dans le milieu de la bourgeoisie, la mère de famille était censée vivre isolée dans le cocon de la vie familiale, à l’abri de toute attention publique.

Elle a eu, pourtant, des admirateurs et des émules parmi ses descendants. À la manière d’Amélie préservant la mémoire de Frédéric, ses petites-filles de génération en génération ont gardé son propre souvenir et c’est à elles que nous devons ce livre de Léonard de Corbiac. Après la mort de Marie Ozanam-Laporte, fille unique du couple Ozanam, et de son mari, Laurent Laporte, les archives familiales sont passées sous la responsabilité de leur petite-fille, Marie Laporte, née en 1902. Pendant tout le XXE siècle, c’est elle qui, dans la maison parisienne de la famille Laporte où Amélie a vécu les douze dernières années de sa vie, a préservé les souvenirs de l’ancêtre vénérable, en particulier ses livres, sa correspondance passive et active et ses brouillons. L’édition en six volumes des Lettres de Frédéric Ozanam, faite pour la plus grande partie sous la direction de son cousin Didier Ozanam, a été réalisée avec son concours et l’aide d’autres membres de la famille comme sa sœur cadette Magali Brémard. Dans les années 1990, c’est la petite-nièce de Marie Laporte, Raphaëlle Chevalier-Montariol, qui a pris le relais. Pour Raphaëlle jeune fille, Frédéric était le modèle inatteignable et, par conséquent, refoulé – avoir un saint dans la famille pesait lourd sur certains enfants des générations de plus en plus éloignées. Adulte, cependant, Raphaëlle a découvert Amélie dont les archives avaient été également religieusement gardées. La sympathie que ressentait Raphaëlle pour son aïeule à la cinquième génération ne reposait pas uniquement sur les liens du sang. Séparées par plus d’un siècle, les deux femmes partageaient l’expérience d’un veuvage précoce et de la responsabilité d’assurer seule l’éducation d’enfant(s). Après le diagnostic en 2005 du cancer virulent qui l’emportera en 2009, c’est Amélie qui a accompagné Raphaëlle vers la mort, tel un guide spirituel, rôle qu’elle avait joué auparavant pour Frédéric.

Raphaëlle a mis toute sa passion et donné son temps sans compter pour faire connaître Amélie et lui tailler à toute force une place dans l’histoire, voire dans le culte, de Frédéric. Elle avait beaucoup de projets de publication, y compris l’édition que nous avons ici entre les mains, un travail qu’elle n’a pas pu achever. Elle se proposait aussi d’écrire une « autobiographie » d’Amélie en assumant elle-même le « je » de son arrière-grand-mère.

Au tournant du XXIe siècle, on commence à entendre la voix d’Amélie dans les recherches universitaires sur Ozanam et le catholicisme social. Dans les actes du colloque de Lyon de 1998, qui a eu lieu juste après la béatification, on trouve les « Notes biographiques sur Frédéric Ozanam » préparées par Amélie, dans son rôle de porte-plume de Lacordaire, et complétées par Raphaëlle. Dans les mêmes actes, on trouve aussi une communication sur « Frédéric Ozanam, amoureux, époux, et père » de Xavier Lacroix1.

La générosité de Raphaëlle envers les chercheurs a joué sa part dans cette découverte d’Amélie. Alors que ses descendants avaient donné les manuscrits de Frédéric à la Bibliothèque nationale de France dès 2002 et 2003, ceux d’Amélie restaient chez Raphaëlle pour faciliter ses propres projets. Malgré l’intensité affective de son identification avec Amélie, elle les partageait volontiers. Elle encourageait les jeunes de sa famille à se reconnaître descendants d’Amélie autant que de Frédéric, et une petite-cousine a fait ses débuts d’historienne avec un mémoire de Travaux d’études et de recherches (TER) en 2004 sur Amélie, dépouillant les lettres dans le salon de Raphaëlle2. En 2002, Raphaëlle m’a accueillie chez elle pour parler du couple Ozanam, et elle m’a offert sa transcription des lettres de fiançailles, noyau de mon travail sur les Ozanam et le catholicisme social. Gérard Cholvy, biographe magistral de Frédéric, et Agnès Walch, auteur d’un travail sur la spiritualité conjugale, ont aussi bénéficié de l’accueil de Raphaëlle3.

Le travail éditorial de Léonard de Corbiac a commencé par les transcriptions de Raphaëlle, qu’elle avait léguées à sa cousine, Magdeleine Houssay, pour que cela serve aux historiens. Cette édition représente l’aboutissement de cet effort de remettre Amélie à côté de son mari dans l’histoire. Grâce à son travail, nous disposons maintenant de toute la correspondance du couple depuis leurs fiançailles et tout au long de leur vie commune. Les lettres de Frédéric fiancé et jeune marié, disponibles depuis 1971 dans le deuxième tome de sa correspondance (1841-1844), sont maintenant réunies avec les réponses d’Amélie, nous permettant de suivre la trajectoire d’un amour et d’un mariage bourgeois au XIXe siècle. Les lettres moins nombreuses échangées ultérieurement (celles de Frédéric sont dans le tome III pour la période 1845-1849 et dans le tome IV pour 1850-1853) pendant de rares périodes de séparation nous donnent un aperçu de la vie du couple : de la carrière universitaire comme une affaire de famille, de leur désir de parentalité, et de leur foi commune.

Enfin, l’inclusion de poèmes de Frédéric nous montre un bourgeois du XIXe siècle qui essaie de dépasser les limites strictes de l’expression affective de son milieu et qui veut trouver un langage extraordinaire pour dire une émotion qui se veut tout à fait commune et même banale : l’amour conjugal, le bonheur en couple. Sans elle et son labeur acharné autant que passionné, cette étude n’aurait pu aboutir.

Cette publication des lettres d’Amélie complète l’image de Frédéric qui nous est parvenue à travers ses Lettres. Mais il ne s’agit pas seulement de satisfaire un esprit de minutie en nous assurant que désormais nous savons tout sur lui. L’inclusion d’Amélie ne représente pas le point d’arrêt de nos enquêtes ; au contraire, elle ouvre une nouvelle perspective sur Frédéric et le catholicisme social. En effet, dès lors que nous connaissons mieux Amélie, Frédéric se révèle différent. L’historien réalise l’importance du mariage et de la paternité dans sa pensée et dans la formation d’un catholicisme proprement social. Le fondateur de la Société de Saint-Vincent-de-Paul était un jeune homme, il avait à peine vingt ans. La Société, dans ses débuts, incarnait ses convictions de jeunesse : le jeune bourgeois qui choisit la charité, l’importance de la fraternité et de la sociabilité masculine. Mais la pensée d’Ozanam ne s’est pas fixée à ce moment de sortie de l’adolescence. L’épanouissement de ses idées sur le rapport entre charité et justice, de l’individu et de la collectivité, la société religieuse et la société civile a suivi son mariage et en était la conséquence. La fondation de la Société de Saint-Vincent-de-Paul marque le premier pas de Frédéric vers le catholicisme social. Mais il a véritablement cheminé après ce moment d’inspiration, et il l’a fait en compagnie d’Amélie. C’est l’amour conjugal et paternel qui a mené Frédéric vers une conception de la charité comme obligation humaine plutôt que choix personnel et de la démocratie comme un pas politique vers un ordre de justice sociale.

Mais les lettres d’Amélie méritent d’être lues pour leur propre compte, pas seulement pour mieux comprendre Frédéric. Cette édition enrichit profondément l’histoire des femmes et nous rappelle de ne pas accepter la prétendue pénurie des voix féminines dans l’histoire. Les réponses des femmes, comme celles d’Amélie aux lettres de Frédéric, sont souvent là pour ceux qui les cherchent. Ces paroles d’Amélie vont enrichir l’histoire du mariage, de la maternité, de l’écriture des femmes et du for privé, ainsi que du catholicisme au féminin.

Les lecteurs et lectrices de ces lettres – le nouveau public d’Amélie et des Ozanam – vont découvrir l’histoire d’une jeune femme, un récit qui contient bien des éléments d’un roman du XIXe siècle. À travers ces lettres, on voit disparaître la distinction, chère aux historiens, entre le mariage d’amour et le mariage de convenance. Jeune fille rangée, Amélie cherche un parti convenable – le coup de cœur, encore moins la mésalliance, ne lui sied point. Mais, enfant de l’époque romantique, elle espère aussi trouver l’amour avec ce parti convenable. Ses parents, Jean-Baptiste et Zélie Soulacroix, lui laissent le choix du fait de leur confiance, bien fondée, dans le jugement de leur fille. L’important, pour Amélie comme pour ses parents, c’est que le choix individuel se trouve en harmonie avec le choix familial, et c’est un idéal que partageaient leurs contemporains. C’est une aspiration romantique – que l’individu soit à la fois entièrement unique mais qu’il ou elle marche en rythme avec son entourage – et elle s’appliquait également au mariage d’Amélie et de Frédéric. C’est aussi une aspiration qui n’est pas si loin dans le temps que les nouveaux lecteurs et lectrices d’Amélie et de Frédéric ne puissent l’apprécier eux aussi.

Carol Harrison,
professeur à l’université de Caroline du Sud
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INTRODUCTION GÉNÉRALE

Cette édition de la correspondance entre Amélie Soulacroix et Frédéric Ozanam réunit en un seul document les deux voix du couple, les lettres d’Amélie jusque-là inédites1 et celles de Frédéric, déjà publiées. La correspondance de Frédéric Ozanam a été l’objet, à l’initiative de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, d’une édition critique en six volumes2 dont la rédaction, entamée en 1960, s’est achevée en 2013. Près de mille cinq cents lettres, adressées entre 1819 et 1853 à plus de deux cents correspondants ont ainsi été publiées, annotées et rendues accessibles, dont les quatre-vingt-cinq destinées à Amélie. Ces lettres sont insérées ici, qu’elles ont été publiées dans leur édition critique. On a cependant repris leur chapeau introductif – particulièrement pour les lettres de fiançailles –, surtout les notes de bas de pages afin de tenir compte du sujet – le dialogue du couple – mais aussi des connaissances nouvelles acquises depuis, en particulier par l’exploration de l’ensemble de la correspondance familiale disponible aujourd’hui à la BnF. L’édition critique des soixante-dix-huit lettres d’Amélie Soulacroix fiancée, puis épouse de Frédéric, a constitué le cœur d’un travail de master présenté en 2014 à la Sorbonne, ici repris et complété.

Frédéric Ozanam a marqué directement la postérité par son ampleur intellectuelle, ses initiatives nombreuses à commencer par sa participation à la fondation de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, les conférences de Carême à Notre-Dame de Paris… Gérard Cholvy3 a livré sur lui en 2003 une biographie répondant aux exigences de l’histoire contemporaine, particulièrement dans l’usage de sources de première main. Amélie, son épouse, n’a pas marqué son temps de la même manière car, comme l’exprime très justement Carol Harrison, « Amélie Ozanam s’attacha à promouvoir le modèle de sainteté de son mari en s’effaçant elle-même de sa vie et de son œuvre. Elle accomplit ces deux tâches avec un remarquable succès4. » Elle a donc longtemps été laissée dans l’ombre de son mari, quoique dernièrement certains travaux aient permis de percevoir davantage le rôle qu’elle eut dans la vie, l’œuvre et l’évolution de la pensée de Frédéric. La persévérance familiale en effet a suscité bien des fruits dont bénéficient aujourd’hui les historiens : les travaux de Frédéric Brémard5, ceux de Raphaëlle Chevalier-Montariol6 à qui on doit les premiers combats pour la mémoire d’Amélie, et de Delphine Masset7 : leurs recherches ont largement commencé à solder cette dette. À cet effort familial, il faut joindre les acquis du colloque de Lyon de décembre 1998, en particulier la contribution de Xavier Lacroix8, les travaux d’Agnès Walch consacrés à la spiritualité conjugale9 ainsi que la récente et très vivifiante analyse de Carol E. Harrison10. La perspective de 2013, année du bicentenaire de la naissance de Frédéric Ozanam, a encouragé différents auteurs à retourner aux sources. Gérard Cholvy a publié une édition remaniée de sa biographie11, plus accessible au grand public et enrichie particulièrement d’un chapitre sur « Amélie et Marie ». D’autres ont également apporté leur contribution et affiné le regard porté sur Ozanam : Mgr Renauld de Dinechin, Charles Mercier et Luc Dubrulle pour un ouvrage collectif12 ; Philippe Charpentier de Beauvillé13 dans une autre courte biographie avec un chapitre « Fred et Amélie ». À l’occasion du colloque de la Sorbonne de septembre 2013 « Frédéric Ozanam (1813-1853), facettes d’un itinéraire », des pistes nouvelles ont été ouvertes dont celles de l’intimité14.

LÉGITIMITÉ DE L’ENTREPRISE

Amélie écrivait à son fiancé : « Je n’ai nulle envie d’être dans les siècles futurs un sujet de contestations, de dissertations ou de thèse pour les savants, afin de définir si je fus une réalité ou un mythe15. » De son côté, dans sa quatorzième leçon de La Civilisation au cinquième siècle, Frédéric livrait ces propos sur les femmes chrétiennes : « C’est leur gloire d’avoir compris que dans les lettres comme dans l’État leur empire doit être invisible, et que leur fonction est mille fois moins de paraître que d’inspirer16. » Pouvait-on outrepasser un tel désir et aller contre une telle conviction sans desservir Amélie Soulacroix, épouse Ozanam, auteur de ces lettres ?

Lorsque la famille des descendants voulut joindre au fonds « Frédéric Ozanam » de la BnF tout ce qui concernait Amélie et, plus particulièrement, quand le projet d’une éventuelle édition des lettres d’Amélie fut élaboré par Raphaëlle Chevalier-Montariol, cette dernière posa la question à Xavier Lacroix : outre le fait d’aller à l’encontre du désir d’Amélie, elle hésitait à faire entrer un public plus large que le cercle familial dans l’intimité d’un couple. La réponse de l’ancien doyen de la faculté de théologie de Lyon, en plus d’avoir levé les scrupules de Raphaëlle Chevalier-Montariol – et les nôtres –, a le mérite de donner à cette entreprise un fondement tout à la fois spirituel et rationnel où la foi et la raison vont ensemble vers quelque chose qui les dépasse :


« Il m’apparaît que ce qu’expriment Frédéric et Amélie est tellement beau, Vrai surtout, juste, que cela en quelque sorte, par le haut, ne leur appartient plus. Le Vrai est universel. Il exprime une vérité de l’humain qui est en chacun de nous, qui rejoint chaque lecteur, qu’ils aident à mieux percevoir en eux. Ils sont en pleine lumière. Serait indiscret un regard qui débusquerait de mauvais secrets. C’est le mal et l’erreur qui sont individuels, aspirant à rester dans l’obscurité. “Celui qui fait la vérité vient à la lumière.” Même leurs faiblesses sont vraies. Aussi n’a-ton jamais l’impression de transgresser la pudeur. À ceci s’ajoute qu’ils sont proches certes, mais aussi éloignés dans le temps : on est beaucoup plus pudique, parfois, avec ceux qui sont proches, dont le regard nous est renvoyé, qui accompagnent notre quotidien. Il me semble que la mort, la vérité, leur sainteté et l’éloignement les ont comme dépossédés d’eux-mêmes.

Je dis par le haut, c’est-à-dire pour le meilleur, faisant resplendir leur δσζα, leur gloire. N’est-ce pas cela la gloire des enfants de Dieu ? “Il n’est rien de caché qui ne doive être révélé” (Mc 4, 22)17. »



Ainsi encouragés, nous marchons dans les pas des descendants du couple.

MOTIFS

Cette réponse spirituelle ne suffirait pas à justifier une entreprise qui est avant tout travail d’historien. Il se trouve que la spiritualité conjugale est devenue partie intégrante des études historiques depuis peu mais cette seule approche n’aurait pas suffi à justifier notre travail : Agnès Walch18 en a dit l’essentiel en soulignant notamment l’habitude prise dès les fiançailles de « parler en terme de nous » et en montrant que la relation unissant Frédéric et Amélie est « une première étape dans la concrétisation de la spiritualité conjugale. Ils ont découvert la beauté de l’amour-don de Dieu et cet amour les a rendus plus forts pour leur mission apostolique. […] Ils ont ouvert la voie à la spiritualité conjugale vécue19. »

Les autres travaux récents cités plus haut ont relevé des aspects divers de ce couple à la fois ordinaire et extraordinaire. Lors du colloque « Frédéric Ozanam, racines lyonnaises et rayonnement européen » de décembre 1998, Xavier Lacroix achevait son propos sur « Frédéric Ozanam, amoureux, époux et père » par ces mots : « Il n’a pas divinisé l’amour, mais il a découvert l’incarnation de celui-ci dans l’affection pour un être de chair et de sang. » Puis, ayant appelé de ses vœux une étude qui envisage ce que les époux se doivent l’un à l’autre, il concluait en disant :


« Nous pouvons percevoir chez eux ce qu’un certain romantisme imprégné de christianisme a pu apporter à la conjugalité. Mais cet amour-sentiment n’est pas chez eux un absolu ; il n’est pas le seul fondement du couple ; c’est un amour réaliste qui, à plusieurs reprises, sait se dire en termes de volonté. Un amour qui laisse place à plus large et plus grand que lui, puisant ses ressources ultimes dans la charité. Tel est le secret de ce qui lui permet d’être renouvelé et sauvé par les humbles demandes de pardon [qu’ils s’adressent], lesquelles ne peuvent pas ne pas puiser leurs racines dans une authentique vie spirituelle20. »



Leur correspondance révèle ce que Xavier Lacroix synthétise dans l’expression : « amour réaliste », c’est-à-dire un amour où l’eros, la philia et l’agapè s’enrichissent mutuellement.

Dans leur ouvrage collectif, Mgr Renauld de Dinechin, Luc Dubrulle et Charles Mercier ont développé des éléments relativement tus jusqu’alors : Luc Dubrulle a exposé la vision de la femme qui se dégage de l’enseignement d’Ozanam, notamment dans les leçons de La Civilisation au cinquième siècle21 ; Charles Mercier a proposé avec finesse – c’est-à-dire sans ignorer l’influence réciproque du spirituel et du psychologique sur les comportements – d’observer la « conversion » progressive de Frédéric au mariage comme un itinéraire spirituel :


« Frédéric semble passer d’une conception où la volonté de Dieu entre en conflit avec ses désirs et ses attachements humains (le besoin d’affection, la carrière universitaire) à une autre perception, dans laquelle Dieu est en quelque sorte à l’origine de ses désirs profonds et les bénit22. »



Tous ensemble ont su montrer que le couple Ozanam est tout à la fois inscrit dans son époque, tout imprégné de romantisme, des usages bourgeois, universitaires, etc., et qu’en même temps, faisant « le choix de l’alliance, c’est-à-dire de l’union dans la différence », il « s’en émancipe grâce à une vision spirituelle soutenue23 ».

Carol Harrison nous emmène plus loin encore en montrant que « réintroduire Amélie dans l’élaboration de la pensée charitable de Frédéric Ozanam révèle le rôle central des femmes dans le développement du catholicisme social, et ce dans de multiples rôles, à la fois concrets et imaginaires ». Grâce à elle, Frédéric put élaborer


« une conception de la société dans laquelle les femmes représentaient les liens qui unissaient les individus les uns aux autres : le mariage, plus que l’amitié, dominait sa vision mûrie d’un catholique social. […] La synthèse opérée entre Rome et les Barbares qui avait donné naissance au monde médiéval s’était produite parmi les femmes chrétiennes ; Ozanam espérait que, de la même manière, les femmes charitables et leurs mâles imitateurs seraient les pionniers d’une synthèse moderne entre le catholicisme traditionnel et les nouveaux barbares des classes ouvrières24 ».



Loin de vouloir présenter une thèse nouvelle sur le couple Ozanam, il ne s’agit ici que de mettre à la disposition des chercheurs l’édition scientifique d’une correspondance conjugale, de proposer un ego-document, selon l’appellation en usage, qui permettra de participer à l’écriture de l’histoire du XIXe siècle, de l’intime, de l’éducation, des mentalités, des représentations, des femmes, du genre, etc. De façon plus spécifique, pour ce qui concerne le couple Frédéric et Amélie Ozanam, c’est une invitation à porter un regard nouveau, pour répondre à l’encouragement de Xavier Lacroix : « Une étude serait à conduire pour mettre en évidence tout ce que Frédéric doit à Amélie, tout ce qu’il a appris d’elle (et elle de lui, également, bien sûr)25. » Autrement dit, il s’agit de porter un regard d’historien sur le contenu de ce que Charles Mercier appelait subtilement « le choix de l’alliance, c’est-à-dire de l’union dans la différence », idée que l’on retrouve dite autrement chez Carol Harrison : « [Frédéric] et Amélie poursuivaient des trajectoires entrelacées26 ». Le lecteur attentif pourra discerner ce qu’Amélie Soulacroix et Frédéric Ozanam ont mis en commun.

Pour présenter et annoter ces lettres, nous avons tâché de suivre l’exemple de l’édition des lettres de Frédéric. Bénéficiant du long travail de ses éditeurs, nous avons eu le loisir de pouvoir compléter ou amender telle note, de résoudre telle incertitude. Nous espérons présenter un travail précis et lisible qui pourra aider à la recherche historique. Concernant la dimension strictement technique, nous avons cherché à adopter les méthodes utilisées par les derniers volumes de la correspondance de Frédéric.

UNE RÉPARTITION EN TROIS PARTIES

Entre décembre 1840 et juillet 1851, Amélie Soulacroix, puis « Mme Ozanam », envoie soixante-dix-neuf27 lettres à Frédéric. Celui-ci lui en adresse quatre-vingt-cinq. Cette correspondance est présentée en trois parties.

Les premières lettres s’échangent de décembre 1840 à juin 1841, pendant leurs « fiançailles épistolières », selon l’expression d’Agnès Walch28 : Amélie adresse vingt-sept lettres à Frédéric qui lui en écrit vingt-neuf. Interrompue une quinzaine de jours autour de Pâques, à l’occasion d’un séjour de Frédéric à Lyon, ces premiers échanges permettent de voir se tisser entre les deux jeunes gens une relation qui se mue en un sentiment fort, prélude à un amour évident.

La deuxième partie regroupe les échanges de l’été 1842 lors d’une séparation, la première vécue par le couple. Amélie a fait une fausse couche au mois de mai. Zélie Soulacroix, sa mère, arrivée à Paris en juin pour l’aider, repart le 19 juillet avec Amélie qui a besoin d’un repos prolongé. Frédéric ne peut l’accompagner car ses travaux exigent sa présence à Paris, mais il parviendra à les rejoindre le 11 août, à Oullins, près de Lyon, où le père d’Amélie a loué « une campagne » pour l’été. Durant ces trois semaines, Amélie écrit dix lettres à Frédéric qui lui en répond onze. Mais à la fin du mois de septembre 1842, Frédéric doit rentrer à Paris, toujours pour assurer ses cours. Cette seconde période de séparation est très douloureusement vécue par le couple, Frédéric particulièrement. Sept lettres d’Amélie et neuf de Frédéric viennent en témoigner.

La troisième partie regroupe des périodes de correspondance entre 1843 et 1851 où le couple vit des moments d’éloignement plus ou moins longs.

En 1843, Amélie qui a fait une seconde fausse couche au début du mois d’avril doit se reposer, ce qui l’oblige à quitter Paris plusieurs fois. En juillet d’abord où elle est à Nogentsur-Marne, dans une propriété possédée par les Péclet, amis des Soulacroix, ce qui permet d’échanger trois courtes lettres. Puis en août de la même année, les médecins orientant leurs prescriptions vers les bains de mer, Amélie part au Havre avec Frédéric à partir du 8 août, mais ce dernier se trouve dans l’obligation de repartir le 15 pour prononcer un discours lors de la remise des prix au collège Stanislas. Un nouveau et court échange de trois lettres (deux d’Amélie, une de Frédéric) émaille cette séparation. Enfin, en octobre 1843, Frédéric se retrouve une nouvelle fois seul à Paris, Amélie étant à Lyon, chez ses parents, où elle achève de se reposer. Le couple échange alors huit lettres où se cristallisent des tensions entre Frédéric et ses beaux-parents.

L’été 1844 concentre un corpus de trente lettres, écrites quotidiennement par le couple entre le 16 juillet et le 4 août 1844, Amélie ayant été envoyée en cure de bains de mer à Dieppe. Les échanges sont dominés par les conséquences incertaines sur la carrière de Frédéric de la mort, à la veille du départ d’Amélie, du titulaire de la chaire de littérature étrangère à la Sorbonne, Claude Fauriel.

Enfin, un dernier lot couvre les échanges très ponctuels qui eurent lieu après 1845 et s’arrêtèrent en juillet 1851. Ces vingt-trois lettres, quinze de Frédéric et huit d’Amélie, s’étalent sur cette longue période où la vie du couple est marquée par l’absence de vraies séparations. Quatre très courtes missives de Frédéric sont adressées à Amélie jusqu’en 1849, une en juin 1846, deux en juin 1848, une dernière en septembre 1848. L’été suivant, Frédéric part à Douai pour faire passer l’examen du baccalauréat, après une étape à Lille où réside son frère, l’abbé Ozanam. À cette occasion, le couple reprend la plume et nous laisse neuf lettres, dont quatre d’Amélie. Un autre très court séjour à Reims, également pour le baccalauréat, est l’occasion d’un autre bref échange de six lettres, au milieu de l’été 1850. Les dernières lettres du couple datent du 30 juillet 1851 : deux lettres seulement, une de chacun des époux.

Par la suite, le dialogue épistolaire cesse. Le couple ne veut pas être séparé. Ensemble ils affrontent la maladie de Frédéric et font le long périple jusqu’en Italie à la recherche vaine d’une guérison.

UN COMPLÉMENT : POÈMES, PRIÈRES ET NOTES INTIMES

Le dialogue du couple est présent ailleurs que dans les lettres échangées : sous d’autres formes. Les archives du fonds Ozanam contiennent en effet des poèmes et prières de Frédéric29 où Amélie est présente, où il exprime inlassablement son amour pour elle, où il rend grâces, car il voit en elle un don de Dieu. De son côté Amélie a laissé, mêlés à ses notes sur Frédéric confiées au père Lacordaire pour sa biographie, des feuillets épars, bordés de noir, brouillons divers dont les textes sont parfois raturés et difficiles à déchiffrer30. Écrites après 1853, alors qu’elle est veuve, ces notes sont loin d’être un monologue : elles apparaissent comme une conversation où ses interlocuteurs sont à la fois Frédéric, « son bien-aimé » et Dieu. L’une d’elles, par exemple, adressée directement à son époux comme une lettre sous forme de prière est étonnante de modernité dans le ton, d’intensité dans la forme, de puissance et d’amour.

Cette quatrième et dernière partie clôture le dialogue entre Frédéric et Amélie Ozanam dont le bel amour peut être résumé par leurs propres mots :


« Ni toi sans moi, ni moi sans toi31. »



De nombreux éléments nous éloignent de Frédéric et Amélie. Le XIXe siècle n’est pas si proche qu’on le pense parfois. Il demeure difficile de combler le fossé du temps, de la distance ou des circonstances. Toutefois, « même si l’instabilité de tous ces éléments (l’écrivain, sa voix fictive, la circonstance et le lecteur) conspire à l’en empêcher, une lettre cherche à atténuer, sinon à combler, le fossé entre l’écrivain et le lecteur32. » C’est avec cette idée que nous proposons d’entrer dans cette lecture, pour demeurer sensible à ce qu’elle a de contemporain.
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I
CORRESPONDANCE
DU TEMPS DES FIANÇAILLES
DÉCEMBRE 1840 – JUIN 1841



 

En octobre 1840, Amélie Soulacroix est une jeune fille de vingt ans vivant heureuse dans sa famille à Lyon. De son propre aveu, elle ne désire nullement se marier et aurait « joyeusement vieilli fille auprès de [son] malheureux frère1 », Théophile atteint de paralysie ; elle vient d’ailleurs de repousser deux prétendants. Aussi quand arrive, très peu de temps après, la demande en mariage de Frédéric Ozanam qu’elle connaît surtout de nom et qu’elle a aperçu durant l’année qui précède deux ou trois fois à l’occasion de réceptions données par son père Jean-Baptiste Soulacroix, recteur de l’académie de Lyon, ses certitudes sont bouleversées : « Je dois dire que la résignation m’était devenue très facile et que j’étais enchantée de partager la destinée d’une personne si estimée, si respectée et que tout le monde aimait et qui me paraissait si digne d’être aimée sans partage. Je dois dire que dès lors je sentis que Dieu me fesait une grâce immense et qu’il me donnait plus que je ne méritais2. »

De son côté Frédéric, qui a alors vingt-sept ans, a consacré de longues années à ses études, repoussant longtemps l’idée du mariage, se posant même la question d’une vocation religieuse. Jusque-là incertain et indécis, il voit dans son récent succès à l’agrégation un signe de la Providence l’invitant à choisir une carrière universitaire et en conséquence à s’engager dans le mariage plutôt que dans le célibat. Interrompant son voyage d’études en Allemagne et rentrant à Lyon fin octobre 1840, il décide, après quelques visites et conforté dans ce choix par l’abbé Noirot, de demander la main d’Amélie, « cette jeune et aimable jeune fille » que ses yeux avaient remarquée à plusieurs reprises.

Les jeunes gens se fiancent officiellement, le 24 novembre 1840, mais ils sont vite séparés par les exigences de l’université : au lendemain de son succès à l’agrégation, un peu moins de deux mois plus tôt, Frédéric avait accepté le poste de suppléant que Claude Fauriel3, le titulaire de la chaire de littérature étrangère de la Sorbonne, lui avait proposé. Laissant derrière lui sa jeune fiancée, une famille désormais réduite à ses deux frères Alphonse et Charles – leur mère est décédée en 1839 – et la chaire de droit commercial obtenue l’année précédente, il quitte Lyon le 14 décembre pour préparer ce nouveau cours qui débute le 9 janvier. Après une brève halte à Sens chez son cher ami François Lallier4 il arrive à Paris le 18 et dès le 22 décembre, une première lettre est adressée à Amélie.

Cette correspondance de fiançailles dure six mois, interrompue du 5 au 20 avril quand les vacances de Pâques permettent un retour de Frédéric pendant deux semaines à Lyon. Plus d’une cinquantaine de lettres sont échangées entre les fiancés, lues surtout au début selon l’usage de l’époque par la mère d’Amélie, Zélie Soulacroix ; elles leur permettent d’entrer, malgré la séparation, dans la connaissance progressive de l’autre et de faire naître et grandir leur amour réciproque.

Les échanges entre les parents d’Amélie et Frédéric, leur futur gendre, sont souvent en arrière-fonds. Jean-Baptiste et Zélie Soulacroix le guident par leurs recommandations auprès de leurs relations et l’introduisent chez certains de leurs vieux amis appartenant à la « famille universitaire ». Ainsi encouragé, Frédéric prépare puis donne ses premières leçons en Sorbonne, cherche à améliorer sa situation en faisant également des cours au collège Stanislas et organise la venue d’Amélie à Paris, le mariage étant prévu pour le 23 juin suivant.

Paris, 22 décembre 1840 FO 272

Vœux pour cette correspondance nouvelle ; évocation de leurs adieux et tristesse de la séparation ; émotion au souvenir d’Amélie ; transformations opérées en lui par son nouveau statut de fiancé ; félicitations de ses amis ; appréhension d’être oublié ; inquiétudes pour la santé d’Amélie.

Paris, le 22 décembre 1840.

Mademoiselle,

Au moment de commencer, sous les auspices de Madame votre mère, cette correspondance destinée à consoler mon exil, j’éprouve une bien douce émotion et cependant je ne puis me défendre d’un respectueux embarras comparable à celui de mes premières visites1. Je me rassure par l’espérance de vous trouver indulgente pour mes lettres comme pour moi. Vous me permettrez de continuer dans ces pages familières l’intimité de nos derniers entretiens ; vous souffrirez que je me livre au naturel épanchement de mes pensées. Ainsi vous me connaîtrez mieux : il se pourra que j’y perde sous plus d’un rapport. Mais au moins j’aurai l’avantage de la franchise ; je me donnerai peut-être de nouveaux droits à votre confiance, et nos relations épistolaires auront plus d’attrait quand elles seront empreintes de cette simplicité que nous aimons tous deux, que j’admire surtout dans votre personne, et qui sied si bien au milieu de tant de mérites et de tant de grâces.

Il y a donc neuf jours qu’à pareille heure environ je venais vous faire, Mademoiselle, de longs et pénibles adieux. Le charme de votre présence pendant ces trop courts instants ne suffisait pas à dissiper les tristesses de l’absence prochaine. Il m’échappait des discours affligeants que je me suis reprochés depuis. Vous aurez excusé (n’est-ce pas ?) un peu de faiblesse en pareille circonstance ; d’ailleurs la séparation eût été moins douloureuse si l’on n’avait pas eu le secret de m’attacher si fort. Il n’est pas nécessaire de vous dire quelles préoccupations ont rempli les sombres journées du voyage. Moi qui naguère, au sortir de ces belles soirées passées près de vous, calculais avec impatience le tems à traverser jusqu’à l’entrevue du lendemain, je voyais maintenant s’allonger par derrière les cent lieues qui nous divisent, et au devant s’ouvrir cette période de six mois fixée pour mon épreuve. Alors, me dérobant à ces fâcheuses perspectives, je me réfugiais vers mes souvenirs. Ils me conduisaient par des chemins connus sous un toit dont je sais l’hospitalité, dans une famille où j’ai repris des habitudes filiales. J’y retrouvais cette place favorite qu’on m’avait permise, j’entendais les mélodies touchantes que le piano rendait sous des mains habiles ; ou bien je croyais écouter encore l’accent d’une voix chère, je recueillais vos bonnes et encourageantes paroles. Surtout je me rappelais celles que vous m’adressâtes avec tant de noblesse et de bonté le jour où votre consentement décida de mon bonheur. La mémoire de ce moment solennel remplissait mon esprit, elle comblait pour moi le vide de la solitude, elle effaçait presque les heures et les distances, et la certitude de l’avenir enchantait tous les ennuis du présent.

Aujourd’hui dans cette vie nouvelle que les événements m’ont faite, parmi les agitations de l’arrivée et les sollicitudes du début, je n’ai pas laissé de ressentir quelque chose de pareil. J’ai cessé d’être seul. J’échappe à ce retour continuel sur moi, à cet égoïsme involontaire auquel est condamné l’homme quand il ne s’entoure pas d’affections sacrées. Il faut dans les profondeurs de l’âme un centre auquel puissent se rapporter ses désirs. Il lui faut un autel où viennent s’offrir ses joies et ses douleurs ; il lui faut une image adorée aux pieds de laquelle se consacre toute son existence ; si l’autel reste vide, on finit par y placer sa propre effigie et par ne plus vivre que pour soi-même. Je suis sauvé du péril. Une angélique figure est venue prendre possession de ce sanctuaire du cœur ; là elle domine tout ce qui l’entoure, et se laisse apercevoir pour ainsi dire de tous les points. Elle ne se perd jamais de vue, et cependant ne fait rien oublier ; elle ne prend ni sur les travaux, ni sur les devoirs ; elle les commande et les inspire. J’en ai plus de courage pour l’effort, plus d’espoir pour le succès. C’est comme l’étoile du nocher : elle ne le distrait pas de sa route, au contraire, elle le guide. Quelquefois cet heureux changement de ma destinée me paraît si merveilleux que je crains de rêver. Alors, retiré dans ma chambre discrète, je tire de mon sein le précieux joyau reçu au jour du départ ; il s’entrouvre sous mes doigts et me laisse contempler la jolie boucle recélée dans le cercle d’or. Mon imagination la rend bien vite à la tête charmante dont elle fut détachée et qui semble se montrer souriante auprès de moi ; en même tems je crois ressaisir la main si douce qu’on voulut bien plusieurs fois me laisser prendre. Et quand mes lèvres respectueuses ne rencontrent que le verre du médaillon, au moins me reste-t-il comme un gage pour me garantir que tout n’est pas illusion dans mes rêves, et qu’enfin, s’il m’est encore imposé d’attendre, j’ai dès à présent un droit sérieux que je tiens de Dieu et de vos parens, un droit qui est le plus beau de tous, le droit d’aimer.

Les mêmes pensées qui animent ainsi mon intérieur me suivent au dehors ; elles me font apparaître les choses environnantes sous un aspect inaccoutumé. Paris, où cinq ans de séjour avaient éteint ma curiosité nomade, réveille en moi toutes les sensations neuves d’une première arrivée. Les monumens devant lesquels je passais, spectateur indifférent, sans détourner la tête, m’intéressent aujourd’hui par des beautés précédemment inaperçues. Dimanche en promenant ma cousine dans les galeries du Louvre, je croyais voir les tableaux des grands maîtres ressortir vivement sous leurs vieilles couleurs. On s’étonne de m’entendre, moi profane, m’enquérir des merveilles musicales et des artistes en renom. Je ne parcours guère certaines rues paisibles, propres, claires, gracieusement encadrées dans une bordure de jardins, sans y chercher l’écriteau d’une location prochaine. C’est que chacun de mes pas est accompagné d’un souvenir. Je vois avec l’espérance de faire voir, je me prépare de longue main le plaisir des jouissances partagées. Je m’applaudis des surprises de l’aimable voyageuse, je prévois ses impressions, je retrouve partout ses traces. Madame votre mère vous dira quel accueil votre nom m’a valu chez Mme Tranchant2 et M. Péclet3. Il y a plus, et sans avoir écrit un mot à mes amis de mes projets et de mes démarches, j’ai été reçu par un concert de félicitations. L’événement semblait si joyeux qu’on se fût fait conscience d’en frauder le prochain. M. Ampère4 l’avait appris de M. de Montalembert5, chez Mme Récamier6. Ainsi la nouvelle circulait déjà dans les plus hautes régions du monde littéraire. Monsieur votre père y est assez connu pour que les complimens aient été sincères et unanimes. Il ne tient même pas à moi que cette position nouvelle ne donne à mon insignifiante personne une sorte d’intérêt, et ne projette sur mon début professoral un reflet poétique. On me trouve habile et consciencieux à la fois de n’avoir pas voulu aborder l’étude de la Littérature chevaleresque7 sans m’initier à un ordre de sentimens qui y tient tant de place. Ces plaisanteries où s’égaye l’urbanité parisienne, plus vive et plus légère que le cancan lyonnais, n’ôtent rien à la valeur des vœux et des présages qu’on forme pour ma félicité future. Je crois à ces prédictions de l’amitié. L’amitié est une chose divine. Fille du Ciel, elle en sait un peu les secrets. Elle a d’ailleurs ici-bas la clef des cœurs, et la connaissance qu’elle en acquiert lui permet de pressentir à peu près sûrement leur sort. Et puis en voyant tant d’hommes excellens me témoigner un dévouement si chaleureux après plusieurs mois, plusieurs années d’absence, je me sens un peu plus de confiance, ou peut-être de présomption, et je me persuade enfin que sans avoir jamais eu le don de plaire, je puis avoir quelquefois le bonheur d’attacher.

Ces consolations ne sont pas de trop pour adoucir l’amertume de l’éloignement. Car je ne voudrais point vous laisser croire, Mademoiselle, que mes songes platoniques me fissent oublier la réalité qui manque. Il est vrai que je n’imite pas rigoureusement la pénitence de Dom Quichotte quand il se retira au désert pour y prendre le rôle du Beau Ténébreux. Mais pour parler sérieusement, la privation m’est bien dure ; bien longue sera l’attente. Ces liens où vous m’avez captivé sont comme la corde qu’on attache à la patte d’un pauvre oiseau, qui serre et tire davantage à mesure qu’il se débat. Ces sentimens dont l’énergie précoce m’étonnait, il y a trois semaines, sont devenus plus puissans et plus impérieux. Que je me trompais alors en les croyant à leur comble ! J’éprouve que de ce côté, aussi bien que de tous les autres, l’expansion de l’âme n’a pas de limites. Si au commencement une indisposition de quelques jours me révéla par mes inquiétudes combien facile avait été la capture, je puis sentir maintenant combien elle sera durable. L’exil ne vous sert pas moins que la maladie. Pourquoi faut-il que vous, si bonne, vous triomphiez par mes tribulations ? Au moins, pourriez-vous les diminuer en me rassurant contre deux craintes. La première est de n’avoir pas mérité la place que j’ambitionnais dans vos souvenirs. Je comprends qu’il vous faut un abandon complet aux desseins de la Providence, un grand respect des volontés paternelles, une indulgence extrême pour ne pas devenir bientôt indifférente au jeune étranger qui eut si peu de tems auprès de vous et qui l’employa si mal. Entourée déjà d’affection et comme d’un culte domestique, au milieu de votre admirable famille, vous n’avez pas besoin de lui. Pourtant il espère que vous serez généreuse, que vous serez touchée par la pensée de le rendre heureux, qu’avec votre parole vous lui aurez donné quelque chose de plus. Vous ne l’oublierez point, vous entendrez parler de lui sans déplaisir, vous vous intéresserez à son isolement et à ses épreuves et quand il vous reviendra, meilleur peut-être et certainement plus ardent, j’ose croire que vous ne vous en repentirez pas. Une autre appréhension est que cette précieuse santé, qui désormais n’appartient plus à vous seule, soit compromise par les rigueurs de la saison, et que, dans l’habitude de penser rarement à vous-même, vous ne vous prêtiez mal aux soins de Madame votre Mère. Songez, je vous prie, qu’à l’autre bout de la France quelqu’un s’afflige et se tourmente de la plus légère altération dans votre tempérament, d’un peu de pâleur sur vos joues, d’un peu de trouble dans votre sommeil. Évitez-lui ces peines, et soyez assez charitable pour lui faire savoir si tout va bien. De mon côté, je fais des vœux qui seraient efficaces s’il leur suffisait pour cela d’être fréquemment, ardemment, répétés. Mes lèvres n’ont plus qu’une prière, à toute heure, au milieu de toutes mes occupations : que le Ciel me conserve Celle qu’il m’a choisie, Celle dont le sourire est le premier rayon de joie qui, depuis bien long tems, ait éclairé mon chemin sur la terre.

Agréez l’assurance du profond respect avec lequel j’ai l’honneur d’être, Mademoiselle, votre obéissant serviteur.

A.-F. OZANAM.

Vous teniez aux lettres écrites sur toutes les coutures. Je ne m’en suis peut-être que trop souvenu. Vous me pardonnerez de n’avoir pu être court, et d’avoir fait comme à Lyon, où je ne savais pas vous quitter. Une autre fois je serai plus discret, et un peu moins exclusivement grave.


Original autographe : BnF, NAF 28199 (Arch. Laporte).

Éditions précédentes : Lettres de Frédéric Ozanam, t. II, Premières années à la Sorbonne (1841-1844), J. Caron, SSVP, 2013, [Celse, 1971], p. 35-39.





 

Lyon, 29 décembre 1840 Am. 1

Émotion de la première lettre ; à Lyon, on parle de Frédéric ; elle a confiance de pouvoir l’aimer ; leurs deux noms rapprochés ; encouragements pour sa première leçon en Sorbonne ; assurance de ses prières ; M. Noirot et ses frères le taquinent.

Lyon, ce 29 décembre 1840.

Monsieur,

Il me faut un peu de courage pour rejeter loin de moi l’embarras et l’émotion que j’éprouve à vous écrire. Je n’oserais commencer si je ne désirais vivement vous remercier de votre chère lettre, accomplir une promesse et, puisque je dois croire tout ce que vous dites, vous donner un peu de joie en vous répondant.

Oh, merci de votre lettre, elle m’a rendue heureuse. Je l’ai bien dis (sic) fois relue, et relue comme l’expression sincère de ce que sent votre âme. Car vous me l’avez promis, tout ce que contient (sic) ces pages doit être véridique et sincère et je vous crois, tout en ne doutant pas cependant que votre imagination ne colore et n’embellisse la réalité. Les illusions sont bien douces et si elles doivent charmer vos ennuis pendant l’absence, je vous les laisse avec plaisir. Ma tâche sera de faire qu’au retour les déceptions ne soient pas trop grandes.

Si vous regrettez vos dernières soirées à Lyon, pour nous, celles qui ont suivi votre départ nous semblaient bien tristes. Vous nous manquiez. Nos habitués1, qui discrètement ne paraissaient plus, sont bientôt revenus, et je ne sais pourquoi lorsqu’ils ne causaient pas de vous je les trouvais bien ennuyeux ; aussi ai-je profité long-tems de mon indisposition2 pour me retirer de bonne heure. Quand nous sommes seuls nous parlons bien de vous, de nos projets où vous avez grande part maintenant. Votre excellent frère3 vient nous faire de bonnes et fréquentes visites. Vous êtes presque l’unique et intarissable sujet de nos conversations. Ah ! ne craignez pas, Monsieur, que votre souvenir s’efface. Les absents n’ont pas tort quand, comme vous, ils sont partis emportant un titre sacré et qu’ils doivent revenir pour en prendre un plus sacré encore. Que la séparation ne vous effraye pas. Le tems peut vous paraître long. Mais tout ce qui finit est court. Les jours en s’ajoutant aux jours amèneront le mois de juin et vous reviendrez.

Vous craignez aussi, n’est-ce pas, qu’aimant beaucoup ma famille et en étant bien aimée (sic), vous ne puissiez un jour prendre facilement une part dans mes affections ? Mais les places sont-elles comptées dans le cœur ? Et faut-il qu’une affection nouvelle en chasse ou nuise une plus ancienne ? S’il en était ainsi, je ne pourrais déposséder quelqu’un et vous placer. Mais non, je le sens, mon cœur est assez grand pour beaucoup aimer. Il est vrai, je suis une fille bien-aimée, bien chérie, et il faut que j’ai[e] grande foi en ce que vous m’avez promis d’affection et d’attachement pour ne pas m’effrayer de l’avenir. Car, jeune fille, je suis à couvert et cachée sous l’amour et la tendresse de mes parents. Mais, devenue femme, je dois les quitter et marcher la tête haute à côté de vous. Que deviendrais-je alors, si je ne trouvais en vous un bras pour me soutenir et un ami sur lequel je puisse reposer ? Mais je suis sans crainte. J’ai croyance en Dieu, en mon Père, ma Mère et en vous.

Voilà donc mon nom, grâce à votre renommée, Monsieur, à côté du vôtre dans les salons de la haute société littéraire. Il est quelque peu étonné de se trouver en si belle compagnie, mais flatté et très fier du rôle tout à fait poétique qu’on lui donne et qui doit contribuer, à ce que vous dites, à l’intérêt qu’on vous porte déjà. Mon rôle est facile à remplir tant qu’il sera celui d’une inconnue, mais, par pitié, retenez l’imagination de ces aimables Parisiens, et souvenez-vous de Renzo, de son désapointement (sic) et de son chagrin, hélas trop naturels, lorsqu’après tant de vissicitudes (sic), il ramenait triomphant sa Lucia. Vous pourriez bien entendre murmurer comme lui : c’est cette femme ! Ce n’est que cela ! Relisez ce dernier chapitre de Manzoni et dites bien à vos amis que votre fiancée n’a ni les cheveux d’or, ni les joues de roses4. Que c’est tout simplement une bonne jeune fille élevée par de bons parents et voilà tout.

C’est donc samedi 9 que mon chevalier va, sinon combattre les infidèles ou pénétrer dans une tour enchantée, mais par une première épreuve commencer à conquérir les suffrages et les applaudissements d’un nombreux auditoire. Votre dame, éloquent chevalier, voudrait bien assister à la fête, vous encourager avant le combat et au sortir de la lutte vous remettre la palme du triomphe, mais elle ne peut que vous suivre de la pensée et prier Dieu de tout son cœur, qu’il vous donne la victoire. Il faudra qu’elle attende bien des jours avant de savoir le résultat de l’épreuve et si elle ne le sait que par vous, vous ne conviendrez jamais du succès. Vous avez le don de persuader, je crois, et vous devriez bien convaincre un de vos auditeurs ami que les trouvères et les troubadours étaient des person-nages très intéressants dans l’histoire chevaleresque. Oh ! si un trouvère venait frapper à la porte d’un certain manoir et chanter talents, éloquence et succès d’un certain chevalier, qu’il serait bien reçu par le seigneur et la dame châtelaine et je lui promets, de la damoiselle dont il serait venu charmer les ennuis, la fleur qu’elle préfère. Mais nous sommes au XIXe siècle, plus de trouvères, plus de ballades, peut-être plus de chevaliers fidèles. Ce n’est que de l’histoire ou de la littérature et il ne nous en reste, de tout cela, que la presse et les journaux. Il faut bien s’en contenter et je promets à celui de vos amis qui par cette voie nous fera connaître un compte-rendu de votre cours, je lui promets, pour lorsqu’il me sera connu, bonne part dans mon amitié.

Je ne vous demande pas de m’écrire avant votre première leçon. Je sens trop bien que vous avez besoin de tout votre tems, pourtant s’il vous restait quelques instants, une lettre de vous me serait bien douce à recevoir. Mais, non, je vous laisse tout entier à vos études et à vos devoirs. Mais vous me donnerez le lendemain du grand jour.

Soyez persuadé que mes prières vous suivront pendant cette pénible épreuve. Je vous tiendrai ce que je vous ai promis et je prierai Dieu pour vous avec toute la ferveur qu’il me sera possible. Ayez bon courage et confiance et il nous exaucera.

Cette lettre vous arrivera le dernier jour de l’année5, elle vous portera mes vœux. Je reçois les vôtres et vous demande pour demain votre première pensée après Dieu. Je vous demande encore de prier souvent, de bien travailler et de penser quelque fois à

AMÉLIE SOULACROIX.

Notre bon ami Monsieur Noirot6 à qui7 je viens d’annoncer qu’enfin vous aviez écrit s’est écrié : « Ah ! enfin il a dégelé ! Ah ! ah ! » Votre silence vous a valu de lui bien d’autres malices que je [ne] veux pas vous dire mais qui étaient bien caustiques.

Vous n’avez pas été mieux traité par nos très chers frères8 qui s’égayent singulièrement à vos dépents (sic) et beaucoup aux miens.


Original autographe : BnF, NAF 28199 (Arch. Laporte), f 3-6.

Éditions précédentes : inédite.





1. Amélie Ozanam-Soulacroix, Notes biographiques sur Frédéric Ozanam, éd. établie par R. Chevalier-Montariol, in Frédéric Ozanam, Actes du Colloque des 4 et 5 décembre 1998, Bayard, Paris, 2001, p. 326.

2. Ibid., p. 327. Trois lignes plus loin elle ajoute : « Pendant sept mois d’absence, M. Ozanam m’écrivit constamment et ces admirables lettres sont encore ma joie, tant j’y trouve à découvert toute son âme toute vivante. »

3. Claude Fauriel (1772-1844) : ancien secrétaire de Fouché, titulaire de la chaire de littérature étrangère à la Sorbonne, créée pour lui en 1830 par Guizot, d’après Lettres…, t. I, p. 420, n° 1.

4. François Lallier (1814-1886) : un des plus chers amis de FO (il sera le parrain de la petite Marie Ozanam) et un des fondateurs de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, il était depuis 1839 juge suppléant au tribunal de Sens où il fera toute sa carrière jusqu’à en être président de 1857 à sa retraite en 1881, d’après Lettres…, t. III, p. 49, n° 29.

1. Les fiançailles de Frédéric Ozanam avec Amélie Soulacroix avaient été conclues dans les derniers jours de novembre 1840. Dans la biographie qu’il fit de son frère, l’abbé Alphonse Ozanam sous-entendait que le mariage de Frédéric et Amélie avait été envisagé dès le début de 1840. Il n’en est rien : au mois d’octobre, Amélie était tout occupée par ce qu’elle appelle « la grande affaire », c’est-à-dire la demande en mariage d’un certain M. Jalabert. (Sur « la grande affaire », voir les lettres d’Amélie n° 1, note 2, p. 40 et n° 12, note 1, p. 200.) Les Notes biographiques d’Amélie datant de 1854 et la biographie de Kathleen O’Meara (parue en 1876) vont également dans ce sens : si Frédéric fut charmé par Amélie lors d’une réception de janvier 1840, il ne fit sa demande officielle que neuf mois plus tard, le 20 novembre 1840. Amélie accepta cette demande dès le lendemain, samedi, jour de la fête de la Présentation de la Vierge. L’annonce publique semble en avoir été faite le 24 novembre 1840. Voir Lettres de Frédéric Ozanam, t. II, Premières années à la Sorbonne (1841-1844), J. Caron, SSVP, 2013, [Celse, 1971], p. 437, 439, 440 et la lettre de Zélie Soulacroix à Amélie du 20 novembre 1846, BnF, Fonds Ozanam, NAF 28199 ; Amélie Ozanam-Soulacroix, Notes biographiques, op. cit., p. 327.

[Pour alléger la lecture, on abrègera désormais « Frédéric Ozanam » en « FO » ; « Amélie Soulacroix ou Ozanam » en « Am. » ; Zélie Soulacroix en « ZS » ; « Jean-Baptiste Soulacroix » en « JBS ». Les références aux six volumes des Lettres de Frédéric Ozanam seront indiquées comme suit : « Lettres…, » suivi du numéro du tome, de la lettre et de la page, et éventuellement du numéro de la note.]

2. Marie-Geneviève Cottret : veuve de Charles-Marcel Tranchant (1764-1831), inspecteur de l’Instruction publique. JBS et Charles-Marcel Tranchant se connurent au Collège royal de Marseille et nouèrent une fidèle amitié. On apprend dans les lettres du couple Soulacroix que Mme Tranchant a deux fils, Alfred et Charles, alors au collège. Elle est très souvent associée à Mme Péclet dans les visites ou les voyages.

3. Eugène Péclet (1793-1857) : né à Besançon, il intègre l’École normale supérieure deux ans après JBS. En 1815, les deux hommes se retrouvent au Collège royal de Marseille, JBS comme professeur de mathématiques (1815-1821), Péclet comme professeur de physique (1815-1822) ; ami intime du couple Soulacroix, il est témoin à leur mariage ainsi qu’à la déclaration de naissance d’Am. Comme JBS, il fait une carrière dans l’Instruction publique : en 1828, il est nommé maître de conférences de physique à l’école préparatoire près le Collège royal de Louis-le-Grand (puis École normale) ; professeur à l’Athénée royal, il participe également à cette époque à la fondation de l’École centrale des arts et manufactures où il professe la physique générale et la physique industrielle ; en 1838 il devient inspecteur de l’académie de Paris puis, en 1840, inspecteur général des études. Malgré sa nomination à Paris dès 1828 et son second mariage en 1832, les relations se sont maintenues. Voir Lettres…, t. IV, p. 101, note 229. Sa seconde épouse, Cécile Coriolis, est la sœur du mathématicien Gustave Coriolis (1792-1843).

4. Jean-Jacques Ampère (1800-1864) : fils du célèbre André-Marie Ampère (1775-1836). FO rencontre les deux hommes en novembre 1831, à son arrivée à Paris. André-Marie Ampère est mathématicien, physicien, chimiste et philosophe. Figure scientifique majeure de son temps, érudit autodidacte, il était d’une riche famille de négociants en soieries lyonnaises. Il s’installa à Paris en 1803. Enseignant à l’École polytechnique jusqu’en 1828, il tint également une chaire au Collège de France (1824), fut élu membre de l’Académie des sciences (1814), nommé inspecteur général de l’Université et mourut en 1836 à Marseille. Frédéric logea chez lui au 19, rue des Fossés-Saint-Victor (actuelle rue du Cardinal Lemoine), du 5 décembre 1831 au 11 avril 1833. Jean-Jacques Ampère est historien de la littérature. En 1833, il devient professeur au Collège de France, membre de l’Académie des inscriptions et belles-lettres (1842) et de l’Académie française (1848). Hôte assidu du salon de Juliette Récamier (1777-1849), il y introduisit FO lors de son arrivée à Paris. Il devint pour ce dernier « un ami de cœur, un conseiller et un protecteur ». Voir Lettres…, t. II, p. 37, note 3 et CHOLVY G., Frédéric Ozanam. L’engagement d’un intellectuel catholique au XIXe siècle, Fayard, Paris, 2003, p. 174.

5. Charles de Montalembert (1810-1870) : figure politique majeure du XIXe siècle, journaliste, historien, orateur remarquable, il fut lié à FO vraisemblablement dès 1831 (voir Lettres…, t. I, p. 59), dont il n’était l’aîné que de deux ans. Personnalité riche et complexe, il était anglais par sa mère, français par son père et « européen » par l’éducation qu’il reçut. Catholique romantique, espérant pouvoir réconcilier la liberté et la religion, il contribue au quotidien L’Avenir, fondé le 16 octobre 1830 par les abbés Lamennais et Gerbet, journal qui posa les bases théoriques du catholicisme libéral. Pair de France en 1831, il joua longtemps un rôle de premier plan dans la nomination d’évêques libéraux comme celle de Mgr Affre au siège archiépiscopal de Paris en 1840. Il semble que dès son arrivée à Paris, au début de novembre 1831, FO ait été introduit dans le salon Montalembert ; en 1833, il le fréquente « presque toujours le dimanche » (Lettres…, t. I, n° 55, p. 100). Les deux hommes furent en désaccord profond sur la façon de juger la révolution de 1848 et ses conséquences, mais se réconcilièrent avant que FO ne meure, en 1853. Après sa mort, Am. continua d’entretenir des relations avec Charles de Montalembert, notamment sur le sujet de la publication des œuvres de FO. Elle fut fidèle à cette amitié jusqu’à la mort de Montalembert, fidélité pour laquelle il la remercie peu avant sa mort, dans une lettre du 13 novembre 1869 (voir NAF 28199, « Amélie Ozanam. Lettres reçues de : Montalembert, Charles Forbes, Comte de, (1810-1870) ». La correspondance d’Am. compte dix lettres reçues de Mme de Montalembert et soixante-douze folios reçus de son époux.

6. Bien que déjà âgée, Juliette Récamier (1777-1849) recevait toujours dans son salon de l’Abbaye-aux-Bois, rue de Sèvres, les personnalités littéraires et artistiques.

7. Les cours de FO portaient alors sur les œuvres de la littérature allemande au Moyen Âge, Les Niebelungen et le Livre des héros.

1. « Les habitués » : ce sont pour la plupart les familles amies très proches des Soulacroix, dont les chefs sont souvent les collaborateurs de JBS. Parmi les noms souvent cités de la correspondance familiale : Charles-François Maignien (1788-1871), inspecteur d’académie ; Claude-Louis Grandperret (1791-1854), inspecteur de l’enseignement primaire et archiviste de la ville de Lyon (1840-1842) ; Joseph-Alexandre Bedel (1788-1862), proviseur du Collège royal ; Agricole Beaulieu, professeur de mathématiques ; Marbot, secrétaire de l’académie de Lyon.

2. Dans les diverses correspondances, rien ne permet d’identifier la nature exacte de cette indisposition. Seules deux lignes de JBS à son épouse indiquent un état qui se prolonge depuis « la grande affaire », expression utilisée pour désigner la demande en mariage de M. Jalabert, déclinée par Am. : « Je désire bien vivement qu’Am. qui a tant de sujet de contentement soit mieux portante, plus gaie, plus heureuse, car ce n’est que dans ce but que nous avons agi. » Lettre à ZS, 17 décembre 1840, BnF, « Fonds Ozanam », NAF 28199. Mais les événements récents avaient sans doute éprouvé la jeune fille : une demande en mariage qu’elle ne repousse qu’après un temps de réflexion où se sont mêlés son sens du devoir filial et son peu d’inclination pour le prétendant ; la demande de FO, acceptée très peu de temps après ; le décès de sa grand-mère paternelle le 1er décembre 1840 ; la surcharge des démarches et préoccupations dans ce nouveau statut de fiancée ; la perspective de quitter sa famille, son frère et, peut-être, l’inquiétude de savoir si elle a fait un bon choix.

3. Il s’agit de l’abbé Alphonse Ozanam (1804-1888), frère aîné de FO. Brillant étudiant, docteur en médecine (1826), il devint prêtre en 1831 contre l’avis de son père, après avoir été aux séminaires de Lyon (1826-1828) puis de Saint-Sulpice, à Issy (1829-1830). Aumônier à l’hôpital de la Charité (1831-1832), puis à l’hospice de l’Antiquaille à Lyon (1835-1841), il fut affecté un temps comme vicaire à l’église Saint-Pierre et fonda une providence, « la maison des Blandines », rue du Bœuf. Durant cette période, il logea avec les « Chartreux de Lyon » ou « Prêtres de Saint-Irénée », une société missionnaire de prêtres séculiers, fondée en 1816. En 1842, il s’engagea à la Société des maristes. Dès juin 1846, il avait pratiquement quitté cette congrégation, mais il ne fut officiellement relevé de ses vœux que le 18 octobre 1847. À la rentrée scolaire de 1846, on le retrouve préfet du moyen collège à Stanislas. Il fut ensuite aumônier de l’hôpital militaire de Lille (1848-1850), vicaire à Paris, à Saint-Merry (1850-1855) et Saint-Germain-des-Prés (1855-1859) pour se retirer enfin à Saint-Cloud (1860), puis à Paris (1883). Sur la relation qui lie FO à son frère aîné, voir G. Cholvy, op. cit., p. 73-77 notamment.

4. Référence à I Promessi sposi, Storia milanese del secolo XVII, œuvre majeure du romantisme italien d’Alessandro Manzoni, sans doute dans l’édition de 1827 qui connut un vif succès. Dans tous les cas, Am. cite quelques mots du dernier chapitre du roman : le héros Renzo retrouve sa fiancée Lucia après de nombreuses péripéties. Son amour constant et persévérant a fait naître dans son voisinage l’illusion d’une Lucia parfaite avec les cheveux d’or et les joues de rose. Or, elle n’est finalement qu’« une paysanne comme tant d’autres », « una contadina come tant’altre ».

5. Le courrier mettait en effet en moyenne deux jours à franchir la distance Paris-Lyon. Dans la correspondance présente, les retards sont rares.

6. Sur l’abbé Joseph-Mathias Noirot (1793-1880), l’édition des Lettres…, t. III, p. 51, note 37 nous informe : « Prêtre en 1817, vicaire à Saint-Bénigne de Dijon (1819), régent de philosophie aux collèges du Puy (1819-1820) et de Moulins (1820-1822), aumônier au collège royal de Lyon (1822-1826), professeur de philosophie au Collège royal de Grenoble (1826-1827), enseigna en la même qualité au Collège royal de Lyon (1827-1852), où son influence fut profonde sur plusieurs générations d’élèves dont celle d’Ozanam et de ses amis. Nommé inspecteur général de l’enseignement primaire (1852), puis secondaire (1853), il termina sa carrière comme recteur de l’académie de Lyon (1854-1856) et prit sa retraite à Paris (Arch. nat. F17 21405, et G.-a. Heinrich, Notice sur l’abbé Noirot, dans Mém. Acad. Sciences, belles-lettres et arts de Lyon, t. XIX, 1879-1880, p. 123-194). » Sur l’influence profonde qu’il eut sur FO, voir G. Cholvy, op. cit., p. 87-112 dans le chapitre intitulé « Le disciple de l’abbé Noirot », et plus particulièrement Amélie Ozanam-Soulacroix, Notes biographiques sur Frédéric Ozanam, op. cit., p. 310. On peut notamment évoquer son originalité dans la méthode d’enseignement, plus proche d’une forme de maïeutique socratique que de la forme apologétique alors bien établie, et son insistance sur la nécessaire complémentarité de la foi et de la raison. L’influence qu’il eut et un aperçu de sa méthode sont exposés par Clément Gourju (1814-1899) dans un éloge prononcé en 1884 : « M. l’abbé Noirot et les maximes qui résument sa méthode », Société nationale d’éducation de Lyon, 1883-1884. Soulignons enfin que l’abbé Noirot était un vieil habitué du salon des Soulacroix, qu’il connaissait bien le recteur, ZS et leurs enfants ; il fut aussi le professeur de philosophie de Théophile et du cousin Albert Aicard, et les relations n’ont été que plus étroites avec le foyer Soulacroix par le rôle qu’il eut pour soutenir la candidature de FO à la main d’Am.

7. Rayé : « est présent ».

8. Il s’agit des deux jeunes frères d’Am., Théophile et Charles, et de leur cousin Albert Aicard.

Théophile Soulacroix (1823-1847) est le frère cadet d’Am. Garçon intelligent, élève au Collège royal de Lyon avec son frère Charles, il était atteint d’une maladie osseuse (voir lettre d’Am. n° 6, note 1, p. 123) qui le paralysa progressivement, à partir de 1837. Il poursuivit toutefois ses études avec beaucoup d’intérêt et Le temps des fiançailles d’application, montrant un talent particulier pour le dessin. Reçu brillamment au baccalauréat en 1842, son état s’aggrava à partir de l’installation des Soulacroix à Paris, au printemps 1845. Il mourut le 9 mars 1847, à l’âge de 24 ans. G. cholvy souligne l’influence de la maladie de Théophile sur le mode de vie de la famille Soulacroix. Difficilement mobile, constamment allongé ou en fauteuil roulant, requérant une présence et des soins réguliers, le jeune homme contraignit la famille à renoncer aux mondanités ordinaires. Le salon familial devint le lieu de fréquentes retrouvailles familiales et amicales, pour des conversations de qualité, des jeux, de la musique ou de la poésie… D’autre part, cette maladie contribua à former la personnalité d’Am. qui dût s’occuper fréquemment de son jeune frère et porter psychologiquement et spirituellement le poids de son infirmité. On sait d’ailleurs que sa dévotion à l’égard de Théophile toucha particulièrement FO lors de ses premières visites. Voir G. Cholvy, Frédéric Ozanam…, op. cit., p. 418-423 ; Lettres…, t. III, p. 223, note 57 ; D. Masset, Amélie Soulacroix, épouse Ozanam (1820-1894) d’après la correspondance familiale, TER d’histoire contemporaine, univ. Michel de Montaigne-Bordeaux III, 2003-2004, p. 28 ; F. Brémard, Notes sur les familles Soulacroix, Magagnos, Aicard et Doucet, 1974, ouvrage hors commerce, p. 28.

Charles Soulacroix (1825-1899), né le 6 juillet 1825, est le benjamin de la famille. Après ses études secondaires au Collège royal de Lyon, il étudia à l’École des beaux-arts de Lyon. Très jeune, il montra de grandes dispositions pour la sculpture et la peinture. À partir de 1845, il suivit les cours de l’École des beaux-arts de Paris. Il réalisa plusieurs bustes de membres de sa famille ainsi que de nombreux portraits. Lors des sanglantes journées de juin 1848, âgé de vingt-trois ans, il eut à combattre contre les insurgés en tant que membre de la Garde nationale. Lauréat du « Grand Concours » de l’École des beaux-arts (1849), il put se rendre à Rome pour poursuivre ses travaux artistiques. Il y rencontra Giacinta Diofebo qu’il épousa en 1852 sans prévenir personne, mettant sa famille devant le fait accompli. Frédéric joua un rôle essentiel dans la paix familiale, apaisant les inquiétudes de ZS devant les excentricités de son fils. Giacinta lui donna deux enfants : Marie-des-Anges (1856-1892) et Frédéric (1858-1933). Parcourant l’Italie pour exercer son art, on lui commanda ensuite les fresques de la cathédrale Notre-Dame de Boulogne-sur-Mer qu’il réalisa entre 1863 et 1865. Retiré avec sa famille à Florence, il y mourut le 9 mai 1899. Voir Lettres…, t. III, p. 53, note 49 ; D. Masset, op. cit., p. 17-18 et ses Recherches biographiques sur le sculpteur et peintre Charles Soulacroix (1825-1899), DEA d’histoire de l’art contemporain, univ. Michel de Montaigne-Bordeaux III, 2004-2005 ; F. Brémard, op. cit., p. 29-34.

Albert Aicard (1825-1892) est l’aîné des cinq enfants de Vincent Aicard et Adèle Magagnos, sœur de ZS. Il logea chez les Soulacroix pendant ses études secondaires à Lyon (1838-1843). Il se prit d’affection pour ses trois cousins (Am., Théophile et Charles) qui la lui rendirent. Am. le considérait comme un frère et Théophile, plus âgé que lui de deux ans, était son meilleur ami. Sa mort en 1847 lui causa un très vif chagrin. Licencié en droit de la faculté d’Aix, voie qu’il préféra à celle du professorat, pourtant recommandée par l’abbé Noirot, il s’inscrivit en 1847 au Barreau de Marseille où il mena une belle carrière qui dura quarante-six ans. Trois fois, il fut élu trois fois bâtonnier de l’ordre des avocats de Marseille. En 1850, jeune docteur en droit, il épousa Marie-Jenny Soulacroix (1828-1903), nièce de JBS, avec laquelle il eut treize enfants dont deux moururent en bas âge. Le dixième enfant fut prénommé Théophile et reçut Am. pour marraine. Albert mourut en 1892 à Marseille. Voir Lettres…, t. III, p. 240, n. 35 ; F. Brémard, op. cit., p. 63-69.

1. Charles Ozanam écrivait à son frère le 27 décembre 1840 : « Maintenant plus que jamais je dois être dans ton amitié, puisque je me suis réconcilié avec les belles-sœurs [la communauté des missionnaires d’Alphonse], et j’espère que je parviendrai à aimer la mienne [Amélie]. » Charles Ozanam à FO, 27 décembre 1840, BnF, Fonds Ozanam, NAF 28199. La formule « belles-sœurs » perdurera pour désigner la communauté des missionnaires d’Alphonse.
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